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  La besace et le bâton d’André Weill sont les « auteurs » d’un récit fascinant parce qu’il ne se limite pas à un banal journal de bord d’un voyage à pied sur la Via Francigena en 2002. Depuis lors bien des choses ont changé, en bien, Dieu merci, mais il reste encore beaucoup à faire.


  C’est un TÉMOIGNAGE qui reflète l’attitude d’un pèlerin pionnier d’hier, d’aujourd’hui et de demain, avec ses humeurs, ses hauts ou ses bas selon les jours, ses perplexités et ses demandes souvent sans réponse. La réponse n’arrive souvent que bien plus tard, mais elle arrive.


  L’itinéraire historico-culturel-religieux européen de la VF a pu renaître en un temps record de quatre années (2000-2004), grâce au travail sans relâche de l’Association VF, ceci après plus de 300 ans d’oubli. Il est destiné à s’améliorer au cours des prochaines années. Comme le dit si bien André Weill, le chemin de notre vie est un perpétuel devenir.


  Seuls les pionniers peuvent rendre à la Via Francigena sa « vie » de route de pèlerinage ; en échange ils vivent une expérience extrêmement forte car ils sont obligés de se mesurer presque exclusivement avec eux-mêmes, avec la Providence, avec Dieu et l’Omniprésence.


  La remise du Testimonium (parchemin attestant la fin du pèlerinage) sur la tombe de saint Pierre à Rome, après lecture d’un passage de la Bible, a récompensé le pèlerin André de son ultime effort, en dépit de l’arrivée dans une basilique fréquentée inévitablement par des milliers de visiteurs.


  La besace et le bâton, serviteurs et fidèles compagnons de ce pèlerinage, entraîneront les lecteurs, même malgré eux, vers les divers « rendez-vous » du chemin de la Vie, avec un parfum de poésie. Puissent-ils s’imprégner de l’atmosphère respirée dans ces pages et apprécier l’intelligence et le cœur qui se dégagent en permanence de ce vrai TÉMOIGNAGE : cette expérience nous enrichit.


  


  


  Association « Via Francigena Internationale »


  www.via-francigena.org


  Présidente Adelaïde Trezzini


  


  


  


  


  Un mois, un chemin, deux cents lignes, huit cents kilomètres


  16 juin Aoste  16 juillet Rome


  


  


  [image: ]


  


  


  « Je me méfie toujours des gens qui vous disent : “Je n’irai pas par quatre chemins.” Ils en prennent généralement un cinquième, plus long. »


  Pierre Daninos


  


  


  


  Besace, chaussures et bâton sont partis sur les chemins du bon saint Pierre. D’abord en voiture, en direction du Val Aoste, par Bourg-Saint-Maurice et le col du Petit-Saint-Bernard, puis à pied, depuis Aoste jusqu’à Rome. Le projet est de parcourir le tronçon italien de la Via Francigena. Historiquement ce parcours a été décrit, pour la première fois, à la fin du Xe siècle, par le sieur Sigeric, évêque de Canterbury.


  Le Val d’Aoste est humide ; il reçoit des torrents issus de hauts massifs comme le Mont Blanc, le Grand Paradis et le Cervin. Le Grand Paradis, c’est un bon endroit pour démarrer un chemin de pèlerinage, non ? Dès le premier soir, vingt-huit kilomètres au compteur, en marchant sur les petites routes de la rive droite du Dora Baltea.


  Pas ou très peu de balises dans la vallée. À certains moments on peut trouver des routes adjacentes, à d’autres moments il faut marcher sur la route principale. Il faut trois jours pour sortir de cette vallée glacière, et déjà la nostalgie du chemin de Compostelle qui pointe le bout du bâton.


  Dans la plaine du Pô, ce sentiment nostalgique atteint son paroxysme. La marche devient très dure. Pas de chemin, que de la route et même plutôt que de la grande route. Beaucoup de camions et de voitures, et le thermomètre qui pointe à trente-sept degrés en après-midi. Pas vraiment d’accueil organisé. L’envie de rentrer qui se fait de plus en plus pressante. Des plaques rouges partout sur les jambes et des idées noires plein le sac à dos. Seul le téléphone maintient un peu de sérénité. Les bivouacs alternent avec les petits hôtels tristounets, et puis le 22 juin le craquement envahit la besace. Les écrits du carnet de note témoignent de l’ampleur des dégâts : « La Via Francigena est une erreur. La vie est une erreur ! »


  Le temps de faire le point en silence, de se centrer et de laisser émerger la décision qui s’impose : prendre le train sur soixante kilomètres, et quitter la voie Francigena au plus vite. Il ne faut pas laisser l’orgueil mettre en péril le reste du chemin, il faut couper les deux prochaines journées prévues sur un parcours imbécile dans une région inhospitalière et prendre du repos à Pavie pour faire le bilan. Malgré les hydrocarbures et la pollution à l’ozone, la vieille ville permet au calme de revenir. Avec le repos, les choses s’éclaircissent. Les événements prennent du sens.


  Compostelle est le symbole du chemin de Naissance. Sur ce chemin, le pèlerin vit l’Initiation. À ce titre, il est au centre de toutes les attentions : chemins herbeux, double balisage, topo-guides performants, nombreux accueils et hébergements chaleureux, fontaines, ponts, petits commerces, paysages grandioses. Sur le chemin de Compostelle, la douce Providence veille sans relâche sur le berceau du pèlerin en devenir. Compostelle, c’est l’enfance pèlerine. Santiago, c’est le chemin de la tendresse et des privilèges !


  Rome est le symbole du chemin de Vie. Et là, vous le savez, ce n’est plus pareil ! Il n’y a plus personnes pour nous guider, pour nous donner la main lors des mauvaises passes. On est tout seul à choisir sa propre destiné, tout seul à soigner les blues récalcitrants ! Il n’y a plus de bon papa gâteau, ni de mentor pour nous remettre sur le droit chemin ! Pour aller à Rome, il n’y a pas de balise.


  Certes, tous les chemins y mènent. Encore faut-il les prendre dans le bon sens. Toutes les trois heures il faut prendre une décision d’itinéraire déterminante. C’est l’état permanent de survie. Rome c’est marche ou crève. Il faut avancer et faire avec. Personne pour encourager, personne pour applaudir, personne pour accueillir ! Le monde ici-bas a d’autres préoccupations que de suivre les pèlerins à la trace. Certes il y a quelques exceptions, comme cette traversée du Pô en bateau et la rencontre avec les organisateurs de la Via Francigena. De fait, les moments d’amitié pèlerine partagée sur le chemin de Rome sont extrêmement rares.


  Le bâton part donc plein sud pour quitter l’enfer des routes nationales. Il va rechercher la paix dans la montagne. La marche dans les Apennins se déroule toujours sur le goudron, mais cette fois-ci sans trafic. Trois jours d’alternance soleil-brouillard avec des passages de cols à mille mètres d’altitude. Il fait cinq à huit degrés le matin à cinq heures trente ! La marche est rapide. Le compteur journalier monte jusqu’à quarante-cinq kilomètres, et ne descend pas en dessous de trente-cinq ! Pas de problème, les chaussures sont chez elles. La besace respire harmonieusement, les escargots marchent sur la route, les lis orangers balisent le parcours. Les épilobes pointent vers le ciel. Les fontaines coulent abondamment.


  De l’autre côté de la montagne, c’est la Méditerranée, les marines de Carrare et de Massa. On dirait un peu la promenade des Anglais à Nice, c’est assez rigolo. Il pleut le matin et le soleil brille le restant de la journée. À part certains accueils dans des monastères, il n’y a pas vraiment d’enthousiasme, pas d’encouragements. « Les JMJ1 2000, c’est fini. Bon, puisque vous venez de si loin, on va quand même vous garder ce soir ! »


  Le petit calculateur de bord commence à comprendre que physiquement chaussures et bâton iront au terme du projet. Mais là n’est pas le vrai souci. Ici, sur le chemin de Rome, il faut tenir psychologiquement, il faut être fort, affronter les monstres, ne pas craquer, accepter le moment présent avec les horreurs de notre monde moderne. Ne pas broncher. Ne rien attendre. Il y a tellement de décisions d’itinéraire à prendre que la peur de se tromper de route prend beaucoup de place. C’est vraiment fatigant.


  Au bout de quinze jours, la besace se libère. Le chemin commence, enfin, son enseignement. Le carnet de note témoigne : « Sur le chemin, ce n’est pas la teneur de la décision qui prime, mais la force avec laquelle elle est prise. »


  En guise de cadeau, la vie offre ensuite trois cent cinquante kilomètres de volupté toscane. Jour après jour, la vie ensoleillée et le cheminement respirent la liberté. Il y a enfin des cartes au 1/50 000e et des balises GR. Sauf que pour faire vingt kilomètres en projection sur la Via Cassia qui va en ligne droite vers Rome il faut marcher trente-cinq kilomètres sur les petits chemins détournés. Bon, ça fait parti du jeu ! Vous le savez, même si tous les chemins mènent à Rome, la vie prend des chemins détournés. La vie n’est pas un long fleuve tranquille.


  Qu’importe ! De vignes en cyprès, de vallonnements en chemins buissonniers, de plaines en volcans, l’air de la liberté franciscaine reprend les rênes. C’est mon copain François, notre petit frère d’Assise, qui balise le chemin. On le devine à chaque virage, dans les fleurs, les oliviers, les pigeons, les chiens, les fermes et les grappes de raisins. Le cœur se fait léger pour traverser la beauté lumineuse de Lucca, de San Gimigniano et de Sienne. C’est une nouvelle lune de miel entre chemin et besace. La vie est là, le plaisir coule à nouveau sans retenue. Le Chianti et le Brunello aussi.


  Un peu plus loin, le sentiment d’orgueil apparaît. Il semble faire croire que la vie pèlerine sera éternellement fleurie. Mais le balisage disparaît brutalement et tout se dérègle à nouveau. Dès l’entrée dans le Latium, revoilà le trafic routier et les gros orages. De nouveau de grosses étapes nostalgiques pour des chaussures fatiguées qui pleurent les paradis toscans. Et pour finir, la besace qui en a marre, qui craque et qui cherche la première station de RER pour entrer dans Rome. Arrêt à la station San Pietro, un coup de fil pour réserver un hôtel, et la voilà qui prend la direction des pavés de la piazza et de la Basilique San Pietro. Huit cent cinquante kilomètres et un mois de marche aléatoire et mal balisée pour arriver à l’heure au grand rendez-vous. Jour pour jour, heure pour heure.


  Le pèlerin contemple sans dureté cette basilique au cœur de pierre, ce temple figé dans la certitude et la richesse de son marbre. Pèleriner vers Rome apprend à regarder au-delà de l’horizon ecclésiastique. Pèleriner apprend à regarder plus loin que notre propre ligne de vie. Plus loin que notre propre incarnation. Alléluia.


  


  


  


  


  Partir


  16 juin  à la fin du printemps
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  « Allez par le monde entier. »


  Marc 16


  


  


  


  Les bergers le savent. À la fin du printemps, quand la neige s’en est allée, quand la transhumance appelle, quand le bâton frémit, il faut partir. Tout de suite. Car la vie n’attend pas. Après, il sera trop tard.


  Nous avons tous un impérieux besoin de marcher. Nous oublions trop souvent cette vérité biblique : nous sommes faits pour marcher. Encore beaucoup plus que nous ne pouvons l’imaginer. Besoin de marcher sans intention. Si ce n’est de se dénuder. Besoin de marcher sans se retourner, si ce n’est se retourner vers l’Essentiel. Marcher pour installer la conscience dans le corps. Les fous, les mystiques et les caravaniers peuvent témoigner : la marche précède l’ouverture du cœur, et non pas le contraire.


  En ce 16 juin, il fait gris, le ciel est couvert. Et le cœur est presque absent. Il y a déjà pas mal de monde à huit heures du matin dans ce bureau de vote de la région grenobloise : des officiels, des enfants, des curieux, des électeurs. Dans l’isoloir, coincé entre une enveloppe et quatre pans de tissu bleu gris, le bulletin se sent à l’étroit. Il hésite. Il laisse échapper un gros soupir. Ce n’est pas vraiment la première fois que cela lui arrive. Mais, aujourd’hui, c’est un vraiment très gros soupir. Enfin, pas trop gros quand même, parce que les vraiment très gros soupirs dans l’isoloir, vous le savez, c’est interdit par la loi.


  Dans l’isoloir, le cœur n’y est pas. Le cœur n’y est plus. Le bulletin sait trop que, ce soir, à Paris, le vainqueur aura le champagne facile, et le triomphe arrogant. Ce soir, les voitures envahiront les Champs-Élysées. Les concerts de klaxon laisseront croire à une simple confusion entre match de foot et démocratie. Le bulletin sait trop que la déception du vaincu en appellera au rassemblement des valeurs, à l’union nationale, à la vigilance de chaque instant.


  Toute la nuit, les grands prêtres de la statistique aiguiseront leurs fourchettes argentées. Heures après heures, les gourous de l’illusion cathodique aiguiseront leurs couteaux. Et leurs appétits aussi. Chacun à son idée, les protagonistes de chaque camp referont le match à la télé. Demain les sourires télécommandés iront de concert assister à la remise des médailles. Demain, quartier par relative des exprimés fera semblant de croire au bonheur sécuritaire. Il parlera des beaux jours à venir. Demain les têtes blondes, les nattes brunes, les petits élus de la planète sans risque et sans virus, retourneront en classe sans joie. Demain.


  Tout cela est sans importance. Demain ne me verra pas. Dans cinq minutes, je pars rejoindre le Chemin. Celui du pèlerinage. Celui qui emmène vers soi, vers la vraie nature. Celui qui, par nature, nous fait rencontrer les insécurités de l’itinéraire, des nuitées, des rencontres. Celui qui met en contact avec les incertitudes de la main ouverte. Je pars rejoindre le Grand Chemin, le Par Chemin, celui qui nous prend par le cœur, celui qui ouvre vers des espaces sans arrogance, sans applaudissement, sans bulles de champagne, sans vainqueur ni vaincu.


  Pour le mois à venir, le chemin de Rome me tiendra lieu d’isoloir. De cellule monastique volontaire, de préretraite spirituelle. Bien sûr, comme tout isoloir, ce chemin sera un espace de solitude voulue. Je ne parle pas ici d’une solitude autistique qui enfermerait, mais d’une intimité qui ouvre à la connaissance. Comme la cellule du couvent, le chemin ouvre à la Vie. Aux oiseaux, à la pluie, au soleil et au grand vent. Il ouvre aux rencontres, aux rires, aux clins d’œil et aux facéties de la Providence.


  En remontant la vallée de l’Isère, le temps se dégage progressivement : Montmélian, Albertville, Moutiers, Bourg-Saint-Maurice. Au col du Petit-Saint-Bernard, à plus de deux mille mètres d’altitude, l’air est frais. Frère Soleil et Sœur Perce-neige se sont donné rendez-vous. Tout à l’entour, le tendre du gazon donnerait presque envie de devenir jeune chamois ! Éclos de la veille, l’orchis, enrobé de pourpre, chante le fragile de la vie en haute altitude ! De toutes parts, les torrents jaillissent et rebondissent en petites cascades. Des névés, souvenirs de l’hiver dernier, bordent encore la route.


  En se retournant, le regard caresse Bellecôte, le Mont Pourri et la Grande Casse. La neige tombée cette nuit sur les glaciers de la Vanoise fait frissonner. Après l’hospice et le poste frontière, la voiture plonge vers La Thuile, Pré-Saint-Didier et le Val d’Aoste. Sur plus de vingt kilomètres, la route en lacets suspendus fait sa trace au milieu des résineux. Trois mille mètres plus haut, depuis l’Aiguille de Bionnassay jusqu’à la pointe Helbronner, le maître et seigneur des lieux, le Mont Blanc, impose le respect.


  Le plan de marche a fixé le point de départ tout là-bas, au bord de la Dora Baltea, devant l’hôtel de ville d’Aosta. À midi, sur la place Emilio Chanoux, je quitterai celle qui m’a accompagnée jusqu’ici. Le tronçon italien de la Via Francigena commence dans le Val d’Aoste. Il se termine un peu plus loin, à Rome. C’est une longue méditation à ciel ouvert, un savoureux mélange de cultures et de traditions régionales. Le tronçon italien de la Via Francigena est un concentré d’humanité, réparti sur huit cent cinquante kilomètres. Mille ans d’histoire dépoussiérée et remise au goût du jour par quelques amoureux du pèlerinage médiéval, notamment Adélaïde et Giovanni.


  Pour certains historiens, il convient de parler au pluriel. Ils parlent des Viae Francigenae puisque plusieurs parcours d’une même importance peuvent coexister au sein de la même région. Le terme de Via Francigena désignerait en fait l’ensemble des parcours suivis par ceux qui, pendant le Moyen Âge, voyageaient entre l’Angleterre, la France et l’Italie, et dont Rome constituait l’un des buts principaux, sans en être le seul. Cet ensemble de chemins traversait les territoires actuels de la France, de la Suisse et de l’Italie, du Piémont au Latium. Les hommes du moyen âge l’appelaient Via Francigena pour indiquer que le flux de voyageurs provenait de la France. Ce parcours était aussi connu comme Via Romea, c’est-à-dire route parcourue par les Romei, les pèlerins qui se rendaient à Rome, bien que le trajet fût le même pour ceux qui se rendaient à Jérusalem ou à Saint-Michel de Gargano.


  Pour le pèlerin du vingt et unième siècle, la réalité historique est souvent secondaire. À l’image du Camino Frances qui emmène des Pyrénées à Compostelle, le tronçon italien de la Via Francigena emmène des Alpes jusqu’à Rome. Les deux chemins symbolisent l’histoire de l’Occident en marche. Ici, le personnage emblématique ne s’appelle pas Aimeric Picaud, mais Sigeric.


  L’abbé Sigeric fait partie de la grande lignée des archevêques de Canterbury. Ce sont eux qui dirigent l’église chrétienne de Grande Bretagne qui reconnaît l’autorité du pape de Rome. Trente-huitième prélat en fonction, Sigeric vivait à la fin du dixième siècle. Le premier de la liste, en 597, n’est autre que saint Augustin. Un peu moins connu, Rowan Williams est aujourd’hui le cent quatrième prélat en fonction. En 990, Sigeric était allé à Rome pour manifester sa reconnaissance de l’autorité papale. À cette occasion il avait reçu, des mains du pape Jean XV, le manteau et le pallium de l’investiture, privilège accordé par la papauté à saint Augustin et à tous ses successeurs.


  Il existe un document qui décrit l’itinéraire emprunté par Sigeric à son retour de Rome. Ce document est le plus ancien connu aujourd’hui qui décrit une Via Francigena. C’est ainsi que le voyage de Sigeric est devenu l’itinéraire de référence pour la Via Francigena des pèlerins modernes.


  Pour ma part, en ce début de troisième millénaire, je n’ai pas la moindre idée de l’investiture dont je pourrais être chargé à mon retour de Rome. Je n’ai pas mémoire d’un rendez-vous fixé, pas même avec le Pape Jean Paul II, ni aucun de ses cardinaux. Mon seul engagement, au moment du départ, est de repérer mon propre chemin le long de cette route chargée d’Histoire. De marcher le long de ma propre histoire, sans arrogance, sans champagne, sans klaxon, sans vainqueurs ni vaincus. D’écouter mes envies et de me rester fidèle. De rester au plus près de mes joies et intuitions.


  Aujourd’hui 16 juin, à l’idée de partir sur cette route empruntée pendant dix siècles par une foule d’anonymes, l’émotion pénètre le fond de la besace. Une vraie bonne émotion, douce et subtile, mais très présente. Une émotion qui, au sens étymologique du terme, me met hors de chez moi. Une émotion due au sentiment d’appartenir à l’humanité qui marche, d’être guidé par Cela qui nous dépasse, mais qui aujourd’hui me touche profondément. La besace reçoit l’honneur de faire partie de l’humanité en marche. Pour un mois, elle prend le relais. Elle prend l’engagement de suivre le bâton jusqu’à Rome.


  Aujourd’hui la besace anonyme part sur la route des sans nom, des marchands, des prélats, des scientifiques, des soldats et des pèlerins venus de toute l’Europe. À l’époque, les pèlerins revêtaient des habits adaptés à la longue marche et aux intempéries. On conçoit que, probablement, certains ne revenaient pas du voyage. On comprend aisément que, à l’époque, « partir » n’était pas un mot anodin. Partir nécessitait quelques sérieux préparatifs. Ainsi donc, le futur pèlerin se devait de régler la totalité de ses dettes. D’écrire un testament qui spécifiait la raison du voyage et la durée prévue. Ce document prévoyait l’attribution de ses biens au cas où le pèlerin ne regagnerait pas le domicile un an et un jour après la date de retour annoncée. Selon le rituel, le pèlerin devait pardonner à toutes les personnes qui avaient pu lui causer préjudice. Il devait aussi faire ses adieux à l’ensemble de la communauté dans laquelle il vivait.


  Les temps ont évolué, les rituels de séparation aussi. De nos jours, ce sont les avocats qui s’en chargent. En mille ans, l’espérance de vie a doublé. Se nourrir et se loger sur les chemins de pèlerinage n’est plus vraiment un défi pour beaucoup d’entre nous. Revenir un jour chez soi est statistiquement plus que très probable. La maladie, la misère, l’agression, et la mort sont bien moins fréquentes sur la Via Francigena que dans nos villes.


  Les temps ont évolué. Les marcheurs au long cours le savent tous, on ne peut pas marcher dans le passé. On ne peut pas marcher hier. C’est impossible. On ne peut marcher que dans le temps présent. Comment rencontrer la Vie, si ce n’est dans l’instant présent, l’instant cadeau ? Concrètement, chaque pas, chaque respiration ramène encore et toujours à la conscience du corps dans le parfait de l’instant présent. Il ne peut en être autrement. Et c’est bien comme ça. C’est pour cela que la marche à pied a été de tout temps et dans toutes les traditions, une pratique spirituelle privilégiée. La marche à pied est une vérité universelle.


  N’empêche que, moi ce matin, j’ai fait mon petit rituel. Dans l’isoloir, j’ai dit au revoir au peuple élu qui allait battre le peuple pas élu. Au revoir à la vie vécue par procuration donnée pour cinq ans au député du quartier. Au revoir à la vie ratatinée en cent trois promesses électorales présidentielles. Et si, ce matin, je n’avais pas de dette à régler, on ne peut pas vraiment dire que j’ai pardonné ni à ceux qui m’ont trahi hier, ni à la tristesse du bleu trop gris du drap de l’isoloir ce matin. Et puis, sans trahir de secret électoral, on va dire que le vert du bulletin de vote tiendra lieu de testament au cas où les choses tourneraient mal sur le chemin.


  Du Val d’Aoste au Pô


  16 juin – Aoste, Saint-Marcel, Fenis, Pontey, Châtillon
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  « De quoi vous entretenez-vous en marchant ? »


  Luc 24


  

  

  Sur la rive gauche de la Dora Baltea, il y a la voie ferrée, la route nationale et surtout le grand axe autoroutier qui amène au trop fameux tunnel trans-européen du Mont Blanc. Cela fait vraiment beaucoup de monde sur la rive gauche de la Dora Baltea. Tellement de monde que, pour sûr, Sigeric n’y retrouverait pas ses propres traces.


  Le départ, cet après-midi, aura donc lieu sur les petites routes sinueuses de la rive droite qui relient entre eux les anciens villages et leurs châteaux : Saint-Marcel, Fenis, Pontey. La vallée est entourée de massifs prestigieux culminant à plus de quatre mille mètres d’altitude. Dans les champs, les paysans finissent les foins. Il y a de l’eau qui descend partout de la montagne. De très nombreuses lances sont installées. Les paysans arrosent les prairies pour accélérer le regain, car ici la saison est courte. Quand ils aperçoivent le bâton et le sac à dos, certains semblent surpris. Parfois, un tout début de dialogue s’installe :


  

  – Dove andate ?


  – Vado a Roma !


  – E ancora lontano ! Buono viaggio !


  

  Comme dans beaucoup de vallées alpines, les fermes sont de grosses maisons de village, parfois adossées les unes aux autres. Construites de lauzes granitiques, elles dégagent une impression de puissance. Elles semblent indestructibles. On dirait qu’elles sont plantées là depuis toujours. Avec l’été qui arrive, balcons et jardinières regor­gent de tulipes, géraniums et autres pensées. Les toits, recouverts de grosses ardoises, témoignent de la rigueur du climat hivernal. Pour le plus grand bonheur du mar­cheur, il y a des bassins et des fontaines à chaque village. Dans les jardins, et à la périphérie des villages, les hautains, ces célèbres vignes valdôtaines, défient l’altitude et le climat montagnard. Perchées sur leurs treillis, elles attendent sagement le mûrissement de la fin de l’été. Le pèlerin aussi.


  Très peu de circulation, en ce dimanche après-midi sur les vingt-huit kilomètres du parcours jusqu’à Châtillon. La marche est facile, vallonnée et plutôt descendante. Cœur et besace, mes deux intimes compagnons de vie, participent de la légèreté de l’instant. La fraîcheur de la moyenne montagne, le soleil du mois de juin et la pluie de la nuit ont rendu l’air transparent. Dès les premiers kilo­mètres, les foulées sont savoureuses, simples, harmo­nieuses. Le temps s’arrête. Ce premier jour de marche procure une sorte d’ivresse naïve. Après quelques heures de marche, Rome semble à portée de semelles.


  Au cours des cinq derniers kilomètres, les premières sensations de raideur dans les jambes apparaissent, calmant ainsi l’enthousiasme trompeur des premières heures de marche. Le soleil s’est couché assez tôt derrière les hauts massifs alpins, faisant rapidement chuter température et luminosité dans la vallée. Avec la fraîcheur, apparaissent les premières inquiétudes concernant l’hébergement du soir. C’est toujours comme ça, les premières fois. Quand on passe trop brutalement de la vie casanière à la vie nomade, quelques jours de transition sont nécessaires. Il faut que le mental se réhabitue pour pouvoir...
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